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J E m/étois  fait  infcr're  dès  le  premier  moment  ou  la  difculTioiî 
s^ouvrit  , pour  parler  à mon  tour  je  m’étois  vu  le  di.K-feptieme  ; 
je  ne  fais  par  quel  îiazard  je  me  fuis  trouvée  le  vingt-liuiiième  fur 
la  lifte  qui  a été  lue  à rafTcm’olee.  Je  n’en  murmure  point,  car 
j’ai  vu  avant  moi  des  hwoines  aux  talen's  de  qui  je  rends  allez 
de  jufticc  pour  leur  céder  mon  tour  de  parole  . lî  je  l’eulTe  eu  des 
premiers.  Mais  mon  intention  fat  toujours  de  donner  à l’impref- 
lion  mon  opinion  , par  deux  m.oiifs  puilfans  ; parce  que 
devant  prononcer  dans  cette  affaire  , & ma  confcience  m’or- 
donnant d’être  rigoiireufement  févère  , je  veux  au  moins  prouver 
à mes  concitoyens  que  je  ne  l’ai  fait  qu’après  avoir  confulté  la 
raifan  & la  jiiftice  , & m’être  bie-n  pénétré  moi-même  de  l’impor- 
tance de  la  caufe  , & en  ne  fuivant  que  l’impuffion  de  mon  ame. 
Je  vis  feiil  abfolumeifi  , & je  ne  crains  point  l’influence  ; je  ne 
redoute  que  Verreur  que  peut  produire  l’imagination  • & la  foi- 
blelfe  de  l’h  omme.  2®.  Parce  que  ft  ce  jugement  eft  renvoyé  aux 
affemblées  primaires  , je  penfe  qu’il  importe  que  nos  concitoyens 
foient  préparés  d’avance  par  la  difcuftlon  approfondie  qui  aura 
eu  lieu  dans  la  Convention  , & que  fl  quelques-unes  de  imes  idées 
peuvent  fervir  à en  faire  naître  de  meilleures  , j’aurai  rempli  mes 
de  voirs.  Après  avoir  entendu  le  difcoiirs  profond  & lumineux  de 
Eareus  , j'^vi  balancé  fli  je  produirois  mon  opinion;  il  avoit  tout 
dit  dans  le  même  f:ns,  beaucoup  mieux  que  je  n’eufTe  pu  le  faire. 
Je  ni’étois  déterminé  à ne  pas  occuper  la  tribune  , pour  répé- 
ter quelques-unes  de  fus  idées.  Je  ne  poiivois  pas  être  utile, 
après  lui  , à mes  collègues  ; il  n’v  auroit  donc  eu  qu’un  motif 
d’orgueil  qui  m’eut  fait  prolonger  la  difculuon  par  la  ieéfure  de 
de  ce  mémoire.  Or  , je  promets  de  les  étouffer  toujours  , ces 
fentimens  de  vanité  , iorfqu’il  fera  queftion  du  bien  public.  C’eft 
donc  bien  moins  pour  les  membres  de  la  Convention  que  poUjC 
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le  peuple  5 que  )e  donne  de  la  publicité  à mon  opinion.  J’y  ai 
ajouté  des  notes  fiiivant  les  penfées  qui  occupoient  mon  ame  , 
quelque  étrangères  que  quelques-unes  puiirent  être  à l’objet 
principal.  Je  ne  me  ferois  pas  permis  ces  écarts  à la  tribune  , 
mais  je  puis  les  abandonner  a. la  rédeiiion  des  leéleurs , parce  que 
peut-être  il  y en  aura  d’utiles.  On  nous  a livrés  au  jugement  de 
la.porcérité.  Eh  bien  1 je  veux  me  préfe^ner  feul  aulTi  devant  elle  , 
dans  un  moment  où  des  journalifles  pajp.onnés  font  tant  de  répu- 
tations. 

S E n G E N T , Artiile  , Député. 


J 


OPINION 


D E 

SERGENT^ 

Député  de  la  République  Françaife  ^ élu  par 
le  Département  de  Paris  , 


Sur  le  jugement  de  Louis  Cabet. 


Louis  eft  aceufé',  par  le  peuple  Français,  du  crime  de 
trahifon  j il  s"eft  défendu  , & ne  s"elt  point  juftifié  ; il  aréeufé  fes 
juges  , in/oqué  la  fauve-garde  d’une  monftrueufe  inviolabilité  , 
appelé  pour  fon  jugement  des  formes  dilatoires.  Tantôt  , pour 
n’être  pas  jugé  , il  s’eft  fait  plus  que  citoyen  , c’eft-à-dire  rcû 
conditutionnel , & inviolable  j tantôt,  pour  être  jugé  , il  eft 
devenu  fimple  citoyen  , & il  s’eft  mis  , en  cette  qualité  , fous  la 
garantie  des  lois  qui  les  protègent  tous. 

Enfin , aux  crimes  qu’on  lui  a imputés , il  n’a  répondu  qu’en 
oppofant  des  bienfaits  , u7i  amour  ardent  pour  la  liberté , & ce 
qu’il  appeloit  jadis  fon  peuple  , en  rappelant  même  de  décret 
qui  l’a  proclamé  le  reftaurateur  de  la  liberté  • comme  fi  des  évé- 
nemens  qu’il  n’a  pu  prévoir  , qu’il  n’a  pu  empêcher  , et  qui  ont 
rétabli  le  peuple  dans  une  partie  de  fes  droits  , étoient  des 
bienfaits  qu’on  put  lui  attribuer  y comme  fi  c’étoit  fon  attache- 
ment aux  principes  de  la  liberté  & de  l’égalité,  qui  lui  firent  con- 
voquer les  états-généraux  , & non  pas  l’épuifement  dans  lequel 
il  avoit  lailfé  , par  de  ; déprédations  immenfes , le  tréfor  public  5 
comme  fi , enfin  , un  décret  que  la  plus  vils-  flatterie  , & un  fen- 
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liment  d’idolâtrie  qui  faliffoit  encore  les  premiers  momens  d’une 
affemblée  où  figu'roient  des  courtlfans  à côté  de  timides  plébéiens  , 
pouvoit  faire  un  tkre  de  gloire  à celui  qui , le  14  juillet,  devoit 
faire  malfacrer  ces  proclamateurs. 

Louis  , à l'on  interrogatoire  , a nié  jufqu’à  fon  écriture  & fon 
feing.  — Pouvons- nous  en  etre  étonnés  ? La  fauffeté  réfléchie  , la 
perfidie  la  plus  cruelle  , le  menfonge  ne  furent-ils  pas  toujours 
les  premiers  élémens  de  Pâme  des  rois  ? C’écoit-là  ce  qu’on 
uppeioit  autrefois  leur  certaine  fcience  & autorité  fuprême  ; tel 
étoit  leur  plaifir. 

Si  je  n’euffe  écouté  que  les  mouvemens  de  ma  confcience  , 
j’aurois  demandé  que  r’Afiemblée , après  avoir  fatisfait  au  devoir 
que  lui  impofôit  la  raifon  , la  juftice  & l’humanité , prononçât  fur- 
ie-champ fur  le  fort  de  Louis.  Cet  homme  avoit  été  entendu  ; il 
avoit  déclaré  n’avoir  plus  rien  h ajouter  pour  fa  défsnfe  ; j’aurois 
diété  aufii-tôt  l’arrêt  fatal  q:;!  doit  faire  trembler  la  tyrannie.  Pdais 
j’ai  penféauiïi  que  nous  devions  à la  République  , à nous,  au  malheur 
de  Louis  (car  l’homme,  que  le  glaive  de  la  loi  va  frapper,  s’il  n’ex- 
cite pas  l’indulgence  dans  le  cœur  du  jufte  , doit  au  moins  infpirer 
la  pitié)  quenous  devions,  dis-je,  prononcer  avec  calme  & di- 
gnité (i).  Lorfqu’il  s’agit  de  difpofer  de  la  vie  d’un  iiidividu  , de 


( T ) J’ai  piCs  d’ime  fois  géaiî  de  ces  mouveme-HS  tumultueux  qu’un  sen- 
timent trop  vif  et  pas  assez  réfléchi  produit  dans  l’assemblée  ; et,  quelle  que 
soit  mon  opinion  sur  les  causes  de  ces  mouvemens  , bien  que  Je  puisse 
partager  l’indignation  qui  entraîne  quelq aes-ui3s  de  mes  collègues  , je  n’ai 
jamais  partagé  avec  eux  ces  moyens  convulsifs  qui  plongent  l’assemblée 
dans  rtn  désordre  affligeant.  La  Raison  , je  pense  , ne  persuade  pas  par 
des  cris.  On  ne  repousse  pas  la  Calomnie  p'ar  des  gestes  d’indi'gnation  , 
c]iii  ont  souvent  l’air  menaçant.  Enfin  , on  ne  s’assure  pas  la  victoire  centre 
des  hommes  qui  emploient  avec  calme  et  réflexion  les  ressources  de  la 
ruse  , de  l’art  oratoire  le  plus  astucieux  , par  une  espèce  de  Pugilat;  mais 
en  opposant  le  sang-froid  du  courage  et  le  calme  d’une  noble  fierté  , et  en 
se  resserrant  tous  en  silence,  pour  confier  ensuite  à quelqu’homrne  à talent 
le  soin  d’une  discussion  ferme  , soutenue  et  énergique.  On  parle  quelque- 
fois de  moyens  répressifs  et  violens  , pour  maintenir  le  calme  dans  l’as- 
senibjée  ; je  n’en  connois  qu’un  qui  pût  èti^  efficace  pour  les  députés  .• 
ce  serait  de  condamner  le  perturbateur  à assister  aux  séances  pa'ifivement  , 
dans  une  tribune.  Le  spectacle  de  ces  orages  , vu  de  plus  loin,  le  feroit 
rougir  d’en  avoir  été  cause  quelquefois  , et  il  redescendroi t dans  la  lice  à 
coup  sûr  , bien  convaincu  aussi  que  i’agitationnepvochée  si  s®u\  ent  aux  tri- 
hunes  , et  le  prétexte  de  tant  de  calomnies  , n’a  d’autre  cause  que  le 
defaut  de  décence  ^des  législateurs  , et  le  peu  de  respect  qu’ils  ont  pour 
eux-mêmes 


quelques  forfiits  dont  il  fe  foit  fouillé,  je  penfe  qu’il  faut  éviter  de 
paroître  l’avoir  facrifié  à des  pallions  , qu’ü  faut  une  punition  écla- 
tante, rigoureafe  & point  de  vengeance. 

L’riiiloire  , nous  a-t-on  dit,  efr  là  pour  nous  juger;  elle  vatranf- 
mettre  aux  races  futures  ces  évcnemens,  Eli  bien!  qu’elle  leur 
apprenne  quels  étoient  les  crimes  de  Loris  , qu’elle  leur  dife  que 
chaque  jour,  en  arrivant  dans  ces  lieux j nous  marchions  fur  les 
traces  du  fang  de  nos  concitoyens  qu’il  avoit  fait  répandre,  & que 
cependant  notre  juirice  ne  fut  que  févère,  mais  rénéchie.  Qu’elle 
dife  audî  qu’une  portion  du  peuple  que  fa  tvrannie  avoit  opprimée 
plus  fortement, -qui  avoit  vu  depuis  pluhturs  années  les  rues 
inondées  du  fang  de  fes  concitoyens  (i)  , refpecta,  dans  Louis 
aux  fers , un  mallieureux  qui  devoit  expier  tous  fes  crimes  fous  la 
hache  des  bourreaux.  Mais  qu’elle  ne  dife  pas  que  cette  ca.ufe  de 
la  liberté  de  l’humanité,  fut  la  fource  de  nouvelles  diûentions 
parmi  les  Repréfenîans  du  peuple  ; qu’elle  ne  dife  pas  que  , fe 
livrant  a des  débats  palîionnes  , & totalement  étrangers  à la  quef- 
tion,il5  provoquere-it.  entre  eux  les  miéhances  & les  haines;  que 
chacun  d’eux  piroilTant  faire  le  procès  au  tyran , fembloit  cepen- 
dant le  faire  avec  plus  d’amertume  encore  à fes  collègues , ou  à 
quelques  habitans  d’une  commune  , qui,  ii  elle  s’efi:  livrée,  dans 
des  momens  ou  tout  fembloit  defefpéré , à des  écarts , les  a dii  faire 
oublier  par  les  fervices  importans  qu’elle  a rendus  à la  chofe 
publique. 

Qu’elle  arrache  ces  feuillets  qui , en  tranfmettant  l’opinion  de 
ceux  qui  condaminèrent  Louis  , apprendroient  aufli  à nos  neveux 
que  les  poignards  de  la  calomnie , les  torches  de  la  difeorde  , 
avoient  allumé  entre  nous  une  efpèce  de  guerre  infiniment  funefle 
à la  République;  que  des  législateurs  , oubliant  la  fainteté  de  leurs 
foné-ions  & le  refpect  dont  ils  doivent  fe  couvrir  eux-mêmes,  s’ils 
veulent  que  le  peuple  le  leur  conferve  , fembloient  avoir  apporté 
dans  le  fancruaire  des  lois  , cette  manière  dégoûtante  du  barreau 
de  l’ancienne  chicane  , où  on  croyoit  ne  pouvoir  triompher  de  fes 
adverfaires  que  par  de  fougueufes  déclamations  , où  la  logique  des 
avocats  étoit  un  torrent  d’injures  (i).  Ali!  refpedons  les  opinions. 


Massacres  du  faubourg  Saint-Aatoine  , de  la  rue  Mêlée 
Dominiqirè  , du  Chaiüp  de-Mars  et  des  Tuileries. 


dg  celle 


( c ) Voyez  la  plupart  des  discours  prononcés  à la  tribuns  , et  qui  , 
les  taiens  qu^y  oui  déployés  leurs  auteuis  ( de  qoeicue'partie  de  iâ 

A 4 


§ 

Que  rhomme,  levère  & inflexible , qui , du  fond  de  fa  confcience  , 
prononce  un  arrêt  de  mort,  qui  penfe  avoir  le  droit  de  le  pro- 
noncer définitivement , ne  foit  pas  plus  traité , par  quelques-uns  , 
àt  tigre , de  Cannibale  ^ d'ennemi  de  fon  pays  ^ que  celui  qui 
penfe  que  l’indulgence,  le  pardon^ou  la  ratification  du  peuple 
font  les  feuls  moyens  de  prévenir  des  troubles  qudl  craint  (i).  Il 
n’y  a qu’un  feul  criminel  ici , c’efl:  Louis  ; ne  nous  occupons  donc 
que  de  lui. 

Je  n’‘"xamineraî  point  la  queftion  de  l’inviolabilité  ni  la  compé- 
tence de  l’Affemblée.  Les  décrets  qub  lie  a rendus  terminent 
cette  difficulté  ; Louis  efîjugeable  , Louis  fera  jugé  par  la  Con- 
vention. ' 

Il  n’y  a qu’un  cri  dans  la  République  : Louis  a confpiré  contre  la 
liberté,  il  a livré  le  peuple  français  à des  affanins.  Les  champs 
d’Argonne  , de  Gra.nd  - Pré  , de  Maulde  , les  murs  de  Longwy  , 
V^'erdun,  Lille  & Thionvillc , voilà  où  exiflent Tes  forfaits.  Il  ne  doit 
y avoir  qu’une  feule  voix  dans  cette  enceinte  : 

LOUIS  A MÉRITÉ  LA  MORT. 

Mais  il  refte  cependant  trois  quefiions  d’état  qu’il  efl:  important 
d’examiner  avec  attention  : 

Est-il  plus  utile  à la  République  que  Louis  ne  meure  point 
& qu’il  foit  banni  ? 

Ou  Louis  fera-t-il  renfermé  pour  le  refie  de  fa  vie  ? 


eâllc  qu'ils  se  soieut  élevés  , peu  m'importe  ) ne  serviront  qu’à  les  désho- 
norer aux  veux  des  hoiomes  senses  qui  sauroiit  les  apprécier  avec  calme. 
Un  seul  , après  avoir  promis  de  parler  sans  passions  , a »nu  religieusement 
sa  parole  : c’est  Earere.  Puisse  son  exemple  être  imite  désormais  î 

(i)  II  y a quelques  j ours  , je  causais,  dans  la  salle,  avant  la  séance, 
avec  trois  de  ines  collègues  , sur  la  ratification  du  peuple;  un  quatrième 
etoit  près  de  nous,  et  se  retourna  devant  moi  ; le  voyant  prendre  part  à 
la  conversation  , je  lui  fis  quelques  réifexions  opposées  à l’appel  au  peuple. 
Il  me  répondit  , avec  un  ton  d’aigreur  : oh  î les  honnêtes-gem  l’emporteront 
sur  les  en'nêmis  de  la  patrie  , et  ils  ne  sont  pas  la  dupe  de  ces  raisonne- 

mens-là On  conçoit  sou  monde Citoyens  , voilà  comme 

s’éclairent  quelques-uns  de  v«s  mandataires  -;  voilà  le  bon  ton  que  quelques- 
uns  apportent  daiês  la  discussion  ; voilà  comme  raisonnent  ces  mdsiiears  I 
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Enfin  le  jugement  de  la  Convention  fera-il  envoyé  à la 
i^ùon  du  peuple  dans  les  afferriblées  primaires  (i)  ? 

§.  PREMIER. 

J 

Quêî^ues-uhs  propofent  de  rejeter  Louis  & fa  famille  du  fol 
dé  la  liberté.  Ils  veulent  que,  comme  Tarquin  , il  foit  chaffe  de 
la  république  j que,  comme Denys,  il  aille  traîner  ailleurs  fa  pé-- 
nibîe  exiftence  : ils  le  Gondamnent  au  fuppLice  de  la  vie.  Cet 
hdmme,  difent-ils , peut-il  donc  être  à craindre  pour  la  nation? 
AVez-vous  donc  befoin  de  fa  mort  pour  n’avoir  rien  à en  redou- 
ter? Que  voulez-vous  qu’il  entreprenne  ? Imitez  Rome , fa  gran- 
deur & fon  courage.  Après  avoir  brifé  le  fceptre  de  Tarquin, 
elle  le  dédaigna  & le  bannît.  Louis  eft  captif,  fon  tronc  eft  ren- 
verfé  : méprifez-le  & bânniffez-le. 

Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  Rome  & la  République  Françaife, 
dans  cette  circonftance  ? La  conquête  de  la  liberté,  l’horreur  du 
defpetifme  Sc  la  chute  d’un  tyran  : voilà  le  feul  afpeâ:  fous  le- 
quel ces  deux  républiques  naifîantes  puiffent  fe  rapprocher.  Pour 
établir  les  analogies,  il  faut  que  tous  les  rapports  foie nt pareils; 
il  faut  que  les  combinaifons  offrent  les  mêmes  réfultats.  Quelle 
étôit  la  puiffahee  des  rois  vengeurs  Jde  Tarquin  proferit?  Treize 
villes  Latines  fe  confédcrcrent  pour  le  rétablir  fur  le  trône  ; & 
Une  feule  bataille  décidoit  du  fuccès  de  cette  grande  querelle ► 
Trois  ou  quatre  de  ces  ces  villes  , foumifes  par  les  armes , aii 
joug  des  Romains  ; & il  n’exiftoit  plus  autour  d’eux  de  rois  qui 
pUlTentles  menacer;  & Tarquin  ne  trouvoit  plus  dans  un  monde 
connu  alors  , d’afile  oïl  il  put  échapper  aux  vainqueurs.  i 
Quelle  étoit  la  fitûation  intérieure  de  la  république  romaine? 
Sa  population  ne  s’élevoit  pas  au-delTus  de  trois  cent  mille  hom- 
mes. Ce  fut‘à*ce*^noidbre  que  fe  porta  le  recenfement  des  fouf- 
cripteurs  pour  le  don  fait  à Horatius  Codes  ; cent-vingt  mille  en 
état  de  porter  les  armes.  Avoit-elle  à craindre  les  intelligences 
que  le  tyran  détrôné  entretiendroit  au  milieu  de  fes  murs  ? 
Cràignôit-elle  qu’il  n’y  excitât  une  guerre  civile,  longue  & défaf- 
tfëufe  ? Non  : un  feul  mot , un  billet , un  efclavc  découvrît  en  un 

■^1 1 >r.  .itUf.  . i.-n  f • I - - - 

( t ) C’est  mal-à-pTopôs  qu’on  a parlé  d'appel  au  peuple.  Il  ne  convenoit 
pàs  à dei  horames  qui  doivent  prononcer  , de  discuter  s’ils  appelleront  de 
leur  jugement  eux-Æièmes  ; c’est  à l’accusé  que  ce  droit  seul  appartient , 
et  qu’il  convenoit  de  le  proposer.  C’est  un  abus  de  mots  qui  a fait  erre* 
l’assemblée  dans  cette  discussion. 

Opinion  de  Sergent , fur  U juge «A  5, 
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j6ar  & livra  tous  les  conjurés  , & un  ade  du  fénat  en  délivït 
dans  le  même  jour  la  patrie.  Gn  pouvoit  alors  n’avoir  rien  a 
craindre  d’un  ennemi  fugitif  & profcrit.  Mais  où  font  les  mœurs 
de  Rome  dans  la  république  françaife  5 Les  lois  de  Rome  ^ 
quoique  vieilles , y entretenoient  encore  cette  ûmpUcité  tou- 
chante , ces  vertus  privées  , qui  caràétèrifcnt  un  peuple  qui  ne 
connoît  ni  le  luxe  ni  les  pallions  qu’il  enfante. 

Vous  êtes  environnés  de  rois  , qui  commandent  encore  en 
defpotes  des  nations  puiflantes,  dont  la  réunion  peut,  à bon 
droit , vous  infpirer  des  craintes , dont  toutes  les  forces  combi- 
nées contre  vous  , & dirigées  avec  art , pourroient , linon  vous 
alfervir , mais  faire  de  la  France  nn  valle  défert , couvert  de 
ruines  & de  cadavres  fanglans.  II  vous  importe  , fans  doute 
alors , de  ne  pas  mettre  à la  difpofition  de  Louis  les  armées 
îiombrçures  que  ces  rois  ralTembleroient  bientôt  autour  d’elle. 
Croyez-vons  que  cet  homme  qui , lorfque  vous  prononciez  fon 
nom  avec  refpeét  encore  , que  cet  homme  comblé  des  bienfaits 
de  la  nation,  qui,  lorfque  vous  confiiez  à fesToins  le  fort  de 
l’empire , dont  vous  l’aviez  proclamé  chef,  attiroit  contre  vous 
tine  horde  de  barbares;  Jivroit  au  fer  & à la  flamme  de  ces  bri- 
gands , venus  en  fon  nom  , vos  moiflbns  , vos  villes,  vos  enfans 
vos  femmes  ; qui  préfentoit,  nuds  & défarmés  vos  fils  , vos  frères^, 
à ces  féroces  fateilites  de  la  maifon  d’Autriche  , çour  les  faire 
malTacrer  fous  la  conduite  de  perfides  fcélérats  qui  vous  avoient 
trahis  en  vous  flattant  ; croyez  - vous  que  cet  homme-îà  ne  ferai 
point  à craindre  , lorfque  vous  l’avez  renverfé  du  trône , où  il 
croyoit  être  placé  par  un  Dieu  ; lorfque  vous  l’avez  fait  conduire 
dans  Une  prifon  , fur  les  cadavres  des  alfallins  qu’il  foudoyoît 
pour  égorger  le  peuple  / 

Croyez-vous  que  cet  homme  qui  attiroit  fur  la  nation  frin- 
çaife  tous  les  fléaux  d’une  guerre  cruelle , qu’il  fembloit  repouF- 
fer , lorfque  les  repréfentans  d’un  peuple  libre  fe  courboient 
encore  devant  lui  , lui  envoyoient  des  melTages  pour  le,  prier 
d’épargner  le  fang  des  Français  ; lorfqu’ils  le  recevoîent  au  mi- 
lieu d’eux  , dans  le  temple  de  la  liberté  & de.  l’égalité  , avec 
pompe  & le  refpeélde  la  vieille  cour,  croyez-vous  qu’il  ne  fera  pas  " 
à craindre  lorfque  , loin  de  nos  foyers  , il:  fe  rappellera  qu’il  fut 
conduit  ici  comme  un  criminel;  qu’il  fut  obligé  de  fe  tenir _de- 
bout , découvert  devant  des  hommes  que  jadis  il  eut  vus.  à.  Içs 
pieds;  qu’il  lui  fallut  répondre  à un^ interrogatoire  ; & enfin  fe 
juflifier:  lui  qui , d’un  mot , faifoit  autrefois  plong'er  le  Grime  &:' 
la  vertu  bîdiftintremenX  dans  les  cachpts  de  la  Ballille  ; lui  qui 
©rdonnoit  la  mort  d’un  homme , fans-  favoir  à peine  ü cet  hommQ 
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<tolt  coupable  ; & vous  croyez  qu’il  ne  fera  point  k craindre, 
lorfque  , réveillant  dans  Tame  de  tous  les  dcfpotei  les  fenti- 
mens  de  rage  qui  ranimeront  au  fouvenir  des  humiliations  qui 
ont  fucccdc  à fes  Jours  de  grandeur  & de  gloire,  il  leur  fera  par- 
tager le  delîr  de  fes  vengeances?  Car  vous  ne  penfez  pas  fans 
doute  que  Louis  emportera  dans  fon  cœur  les  doux  tranfporls 
de  la  rcconnoiffance  pour  le  bienfait  dont  vous  l'aurez  comble  , 
en  lui  accordant  un  pardon  généreux  5 vous  n'cfpércz  pai  affuré- 
ment  qu'il  vous  fâche  gré  de  la  vie  que  vous  lui  aurez  confervcc. 

Je  n'ai  pas  plus  que  vous  la  foiblelTe  de  craindre  le  retour 
du  defpotiime  avec  les  armées  des  rois  coalifés  j non  je  ne  crois 
pas  que  le  traité  de  Pilmtz  txiomphera  jamais  de  la  liberté  françaife  j 
je  connois  les  prodiges  que  celle-ci  enfante  , ceux  qu’elle  a fait 
ftire  aux  Romains,  aux  Grecs,  aux  SuilTes  , aux  Américains, 
aux  François  enfin.  Mais  je  fais  auflî  que  Louis  méprifé  par 
tous  les  tyrans,  trouvera  cependant  des  vengeurs.  Sa  préfence 
chez  les  nations  qui  n'ont  point  encore  comme  nous  éprouvé 
le  fentiment  de  leur  force , inspirera  lin  tendre  intérêt. 

Difons-le  de  bonne  foi  ; combien  en  eft-il  parmi  nous  qui 
n'ayent  pas  fenti  s'élever  dans  leur  ame  à la  vue  de  Louis, 
certain  frémiffement  qu'cxcitoit,  encore  le  préjugé  , qui  n'ait  ^as 
penfé  que  la  perte  de  fapuiflançe  , de  l'éclat  du  trône  , l'cfpecc 
de  mépris  dans  lequel  il  étoit  tombé,  fuffifoient  pour  lui  faire 
expier  les  crimes  dont  il  s'ell  rendu  coupable  ! Eh  bien  !'  quel 
feia,  vous  pouvez  en  juger , le  fentiment  qu'éprouveront  à fa 
vue  les  peuples  accoutumés  encore  à fe  courber  devant  un  roi , 
pour  qui  le  faflc  orgueilleux  qui  les  environne  eft  un  appareil 
facré  qui  leur  en  iinpofe , lorfqu'ils  le  verront  dépouillé  , errant  , 
mendiant  des  fecours  î 

« Voilà,  diront  les  Rois  fes  alliés , ce  prince  infortuné  qui 
» après  avoir  fait  pendant  plufleurs , années  le  bonheur  de  fon 
9 peuple  par  fes  yertus , digne  rejeton  d'Henri  le  grand , vient 
» d'être  honteufement  banni  par’ des  fujets  rebelles  , qui  ne 

veulent  plus.connoître  ni  religion  ni,  lois , (voyez  les  débats 
» du  parlement  d'Angleterre  , les  manifefles  des  princes  ligués.  ) 

•»  Les  malheureux  , malgré  leur  audace,  malgré  lés  crimes 
» cju'ils  ofoient  imputer  à Louis , notre  ' allié  , notre  parent , 

» ils  ont  craint  .encore  de  por^r  fur  lui  une  main  facri- 
9 lêge  & barbare.  Ils  ont  redouté  votre  indignation  & vos 
» -vengeances , ils  n'étoient  pas  encore  alfez  furs  d'eux-mêmes 
9 pour  combler  la  mcfurc  de  leurs  forfaits , & la  vue  de  ce 
^ ^^Jpc'^'^^ble  monarque  en  aimpofé  même  à les  alfaflms.  Soldats, 

;»  raucmblsz-vous  J venez  , inarclions^ contre  cette  terre  ingrate 


» & fouillée.  Que  fait  la  vie  à Louît , tos  îe  trône  qu*il  tîeàl 
» de  Dieu  & de  fes  ancêtres  ? Allons  l’ÿ  rèplacw  avec  foh 
» augüfte  famille , & ranimons  par  notrè  préfencè  le  ooura^ 
7>  abbattu  de  fes  amis  qui  refpirent  cncôte  en  Ty  attendant  », 

Ce  fut  à-peu-près  ainfi  qüe  parla  Tarî^uîn  alix  Etrufques  , 
il  attendrit  tous  les  cœurs  , îbn  difeours  fiit  füivi  de  larmes 
<]u"il  répandit  fur  fes  malhciirs  , 5c  la  gütri'e  fut  jurée  à Rome, 
Elle  fut  peu  redoutable  pour  cette  République , je  l’ai  déjà  dit  ; 
mais  la  guerre  de  l’Europô  entière  contre  là  République 
framçoifc  leroit  pour  celle-ci  un  déàu  hOrtiblè  , & Louis  bannf 
l’attirera  fur  elle. 

Repréfentans du  peuple,  frappe*  latète de  Louis,  & les  tyrans 
frémiront  , ils  feront  anéantis  par  là  ftupéur;  5c  lî  les  peuples 
accoutumés  encore  au  joug,  tremblent  d’abord  en  apprenant  cè 
^rand  aéle  de  juftice  nationale,  bientôt  la  vbix  de  la  raifoti 
fe  faifant  enfendre  parmi  eux  , ils  fenttront  que  notre  courage 
leur  a enfin  apris  que  ce  n’étqit  pas  aux  Dieux  ffculs  qu’il  ap- 
partenoit  de  juger  les  Rois  : qq’il  cft  auflî  une  ptiilTanCc  légitime 
iur.  la  terre,  qui  peut  les  atfèindtc.  On  èrôitque  les  rois  font 
plus  que  des  hommes.  Dëtruifons  le  ptef^ige  , diffipons  l’aveui^ 
gîenient,  5c  qu’un  Roî  coupable  montaïit  fuir  l’échafaud  inftrniffe 
enfin  TUnivers. 

Que  eraignex-vous  ? rcxémplc  de  f Anglc^ëirre  irtinrolant  Ckarlès 
Stuardt  Mais  on  vous  Ta  dît,  Charles  fut  faefifié  à l’aml^t'idh 
de  Gromvrel  Louis  fera  conduit  à la  ifièrï  pâr  fes  perfidies  -; 
Charles  fiit  jugé  par  une  Commîlfion  chtnfié  par  l’Oftirpatetir  luï- 
même  , 5c  vous  , vous  èies  choiiîs  par  le  Peuple  qui  acctrffc 
Louis.  Charles  n’eut  point  d«  défenfeurs  auprès  dè  fes , juges-, 

5c  Louis  en  a trouvé  meme  parmi  nous......  Taât  MteüX  , notre 

jugement  en  fera  moins  lufpcél , 5c  phis  ir^ép'r^hable.  Enfin, 
la  mort  de  Charles  fut  la  honte  du  Angloîs , dit-on;  Bt 

qui  nous  l’a  appris  ? l’Hiftoîre  ! Mais  l’Hi^fè  éft-ellc  dôric  écrite 
de  la  main  d’une  ^i^inité  înnàccclïîblc  à là^  crainte.  Non  l’hifi» 
toire  de  la  fin  de  Charles  fut  écrite  par  dés  à côté 

d’eux  étO;ient  des  bastîlles.  Il  falloit  en  Répofêr  aux  râcac 
futtti'cs^ , ou  expirer  dans  un  cachot  ôbfcur.  Les  Rbis  tOürniens» 
toienr  la- penféc.  jufque. Tous  l’humble  tt^t  dii  philbfophe  qm 
croyort  être  feul  avéçlpe,  qu’il  y à de  Tublîiné  , là*  Nâtune 
&:  fon  amc.  Les  temps  ont  changé,  Ce  font  dës  htommes  libr^ 
dèbarralTés  du  fardeau  des  Jibis  , qui  drtt  ^âvé'  fur  le'  Mafbre  'le® 
évènemens  qui  étonnerç.nt  la;  pôftérité.  Mais  enfin  Chml^ 
Stuard  Sc  Marie  périfeht  fur  l’échafàùd'  aux  yeux  de  toute 
l’Europe,  Jacques  fat  obligé  dè  fâk,  Ekbienî-l^tigietèrre-ai^-ê^ 
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difparu  de  deffus  le  globe  ? Ces  fiers  înfulaires  ont-ils  été  dirperfés 
fur  la  t rrc  , comme  ce  «te  nation  par-tout  avilie  & mcprifée , & que 
pourrait  enepre , dit-on,  une  prophétie  qui  s’accomplit  tous  les 
jo  r;  (excepté  dans  la  République  françaiie  , où  la  ralfon  a fait 
briller  fou  flambeau)  ? Qu’ont  donc  fait  les  rois  contre  Albion?  ils 
om  tremblé.  Ab  1 qu’ils  tremblent  encore  une  fois  , & qu’ik 
tombent  a la  fin. 

$.11. 

J’ai  fait  fentir  les  dangers.du  bannilTement  de  Louis 5 il  faut  exa- 
miner s’il  fera  plus  utile  à la  Répubiicjue  de  le  tenir  enfermé  pen- 
dant toute  fa  vie. 

P.établiflons-le  bien  plutôt  fur  le  trône  , prîons-le  de  reprendre 
avec  le  feeptre  fon  autorité  qu’il  regretta  tant;  que  les  amis  de  la 
liberté  fuyer.t  & cherebent , s’il  eft  poiTible  , un  afyle  fur  la  terre  j 
& que  les  lâches  qui  veulent  des  defpotes,  rebâtiffent  de  leurs 
propres  mains  les  murs  de  la  Baftille.  Quoi,  vous  qui  nous  pro- 
pofez  de  garder  Louis  renfermé  au  milieu  de  nous,  ne  voyez-vous 
pas  que  c’eft  une  torebe  qui  va  tout  embrâfer  ; que  vous  la  mettez 
a la  difpofition  de  tous  les  partis.  Quoi  , vous  qui  craignez 
les  malheurs  d’une  guerre  inévitable  ,&  qui  voulez , pour  la  dé- 
tourner , conferver  la  vie  a Louis,  ne  vous  rappelez-vous  donc  pas 
d’avoir  vu  jufqu’aux  portes  de  Paris  les  farouches  Pruifiens  qui  ve- 
noient  rétablir  l’autorité  roy^l'e  , la  fplendeur.  du  trône,  c’eft-à- 
dire  , le  luxe  & les  dilapidations  d’une  cour  corrompue  ; qui  ve- 
noient  venger  la  majeilé  royale  avilie  dans  un  homme  a qui  vous 
donnie\  millions  de  revenu  , La  j'upréniatie  fur  vos  armées  & 
une  garde  de  i8oo‘  hommes^  la  fanclion  de  toutes  vos  Lois  h fon 
gré  j & vous  croyez  qu’ils  ne  s’armeront  pas  pour  arracher  de  vos 
mains  ce  Louis  que  vous  aurez  plongé  dans  une  prifen  ! Ah  ! fongez 
que  les  rois  qui  vont  fe  fguer  contre  vous,  vous  pardonneroient 
bien  plus  la  mort  de  Louis , il  vous  lui  donniez  un  fiiccefeiir  ^ que 
d’avoir  aboli  la  royauté , &:  proclamé  la  fouveraincté  des  peuples. 

Je  veux  bien  , cependant  , que  le  courage  de  nos  concito3i'ens , 
les  fuccès  de  nos  armées  , intimidant  les  princes  ligués  , ils  con- 
fentent , en  voyant  que  nous  accordons  la  vie  à Louis  , à faire 
une  paix  durable  j^penfez-vous  que  leurs  efpérances  feront  dé- 
truites , & qu’ils  ne  tenteront  pas  encore,  par  de  nouveaux  efforts, 
à triompher  de  b liberté.  Penfez-yous  auflî,  que  tous  les  citoyens 
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français  fe  foient  détacKés  du  trône  en  îe  voyant  renverfé  (i) , & 
foient  devenus  en  un  jour  de  vrais  républicains  1 Non  , ne  nous 
îe  di'î:muions  pas  , les  puiflances  étrangères , les  mécontens  de 
i intérieur  .verront  dans  Nouis  , un  point  de  réunion , un  centre 
de  ralliement.  Son  nom  fera  le  lignai  ^ le  cri  de  guerre  çla.ns  les 
mouveniens  , les  infurreélions  que  les  partifans  exciteront  \ car 
ce  fera  rintérèî  des  rois  coaliTés,  de  former  des  p.arlis  , des  fac- 
tions, qui  toutes  rappelleront-  eu  peuple  Vinfùrtuné  monarque. 
qui  Languit  dans  les  fers,  -tn 'palfant- prér  de  la  prilon  où  il  exif- 
iera  , des  hommes  ennemis  de  -la  république,  diront:  « ici  vit 
un  roi  qui  fut  foibie  , fans  caraétere  , irais  qui  fat  bon  (i);  qui 
voulut  îe  bien  , mais  qui  fut  trompé;  qui  defiroit  le  bonheur 
de  fon  peuple  , niais  que  des  minffires  periides  égarèrent  fur  les 
moyens  , car  la  vérité  aborde  11  diuiciiement  les  rois  ; enfin  , qui 
mérita  pjar  fes  vertus  , d’étje  appelé  le  plus  honnete  homme  de 
fon  royaume.  On  a parlé  de  crimes  , il  eh  vrai  , ils  n'éloient 


■ (i)  Il  suffit  cl'cm.'ndrc  Us  app'landisjemens  qui,  dans  nos  sp'ecfacies  , 
échappent  à ces  courtisans  Oà  ces  ràches  royalistes  qui  n’ont  été  qu’épou- 
vantés à la  journée  du  lo.  Le  iode janvier  t 798,  au  théâtre  de  la  nation,  plu- 
sieurs batteareos  de  main  firent  ressortir  ces  vers  de  Mithridate  : 

Ce  Roi  , que  l’Oiient  , tout  plein  de  ses  exploits  , 

Peut  nommer  justement  le  dernier  de  ses  Rois  , 

Dans  ses  propres  Etats- , privé  de  sépulture, 

Ou  couché,  sans  honneur,  dans  une  foule  obscure  ^ 

El’accuse  point  le  Ciel  qui  le  laisse  outrager  , 

Et  des  indignes  fils  qui  n’osent  le  .venger  ? 

Oirand  le  sort  ennemi  m’auroit  jeté  plus  bas, 

Vaincu,  persécute',  sans  secours  , sans  Etats, 

Errant  de  mers  eUviPers 

. App-ieT)..e2  que  suivi  d’un  nom  si  glorieux  , 

■>  Par-tout,  de  rUnivers  j’attacherois  les  yeux; 

Perfides  , ma  vengeance  a tardé  trop  long-temps  ; 

Mais  je  ne  vous  crains  point.  Malgré  leur  insolence  , 

Les  nciitins  n’oseï oient  soutenir  ma  presence. 

Je  ne  veux  que  les  voir. 

Il  ex;iii-e  : 

Ah  î madaine  , unissons  nos  douleurs, 

Et  pîEï  tout  i’Untvers'  cherchons  lui  des  vengeurs. 

{2]  Ce  discours  n’est  point  de  pure  invention  ; je  le  rapporte  mot 
pour  mot  , tel  que  je  l’ai  entendu  par  deuac  personnages  assis  derrière  moi  ^ 
Su  théâtre  sie  la  INaticn. 


î< 

pas  à lui,  fans  doute,  car  la  naiion malgré  les  facè'.eux  c[iû 
fagiioient,  lui  accorda  la  vie.  Mais  s'il  fut  coupable  de  quelque? 
erreurs  , ne  les  a-t-il  pas  fulïifamment  expiées  par  une  longue 
détention  » ? Ainli  parleront  ces  hommes  ambitieux  , qui  auront 
befoin  de  la  préfence  de  Louis  pour  couvrir  leurs  perfides 
projets.  A mefure  que  Louis  vivra  dans  la  prifon  que  vous  lut 
deftinerez  , le  fentimenî  de  fes  crimes  fe  diihpera  avec  les  traces 
qtihls  auront  laiffées  j le  bonheur  de  la  nation  rappelant  les  ci- 
toyens à des  fentimens  doux  & aifedtiieux  , qui  on.t  toujours  ' 
fait  le  caraclére  des  Français:  Thorreur  opue  Louis  nous  infpire 
fe  changera  alors  en  une  froide  pitié,  dont  les,  amis  de  la 
royauté  faurent  bien  tirer  parti.  Et  nous  lailfe rions  à nos  neveux  , 
avec  la  république  , le  principe  dedracleiir  de  ce  gouvernement- 1 
Pour  épargner  la  tête  d'un  coupable  , nouslivrérons  nos  defeen- 
dans  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre-  cmie  (i)  1 Oui , citoyens  , 
il  faut  le  dire,  fi  l'un  des  enfans  de  cette  famille  des  Bourbons  , 
à force  de  vertus  & d’exploits , gagnant  l’amour  d’un  peuple  fa- 
cile à fe  lailfer  entraîner  à l’idoiatric  , 5:  lent  à revenir  à la  poix 
de  la  -fagelTe  ; li,  dis-je  , ce  rejeton  d’une  racé  long-temps  ado- 
rée , devenu  fimple  citoven  , vouîoit  régner,  qu’il  eût  le  génie: 
de  Cefar  & i’a.nibîtion  de  Cromwell , il  ne  pourroit  en  venir 
bout  , qu’en  arrachant  Loiii'?  de  fa  prifon  , pour  l'oppofer  à ce 
qu’il  appellera  une  horde  de  fadtieux  qui  veulent  déchirer  la 
république.  • ' . 

Où  font , dit-on  , les  tréfors  , lès  a-  itiées  ,'  les  moyens  d’in- 
fiuencc  de  Louis  renfermé  ? Ses  tréfors  ? C’efr  la  lifte  civile  des 
rois  nos  voifins  , c’efc  la  Tueur  de  leurs  fujets.  'Ses  armées  ? Ce 
font  les -malheureux  qui  vivent  encoré  opprimé^  fous  le  joug  du 
defpotifme  cz  de  l'ignorance..  Ses  raoyens  d'inîhience  ? C’ait  la 
csainle  que  notre  liberté  conquife  infpire  a tous  ies  tyrans  , & qui 
leur  fera  employer  tous  les  moyens  humains  poi-ir  la  détruire. 
C’eft-enhn  , ce  préjugé  qui  nous  rendoit  idohiires  de  nos  maîtres. 
Eft-iî  en  euet  allez  puiflant,  ce  fentiment  aveugle  , puifquc 
vous,  législateurs,  vous  craignez  fes  effets- fur  vos  concitoyens, 
au  moment  ou  vous  avez  à venger  la  patrie  des  horreurs  aux- 


(2)  Citoyens,  vouîcz-%'OUs  une  idée  fîe  la  fraternilé  et  de  la  bonne-foi  • 
qui  règne  parmi  quelques-uns  de  vos  représent.-.ns  , voici  ce  que  dit  à ceux 
qui  peuvsnt  sincèrement  voir  dans  l’existence  de  Louis,  ou  l’appel  au 
peuple,  le  ferment  d’une  guerre  civile,  M.  L.  . . : «(Representans  du  peuple, 
repeufsez  tant  de  fausses  terreurs  , ou  plutôt  tant  de  ckiminilles  ES?£- 
RANcis  nées  de  quelques  imagination?  déréglées. 


quelles  elle  a été  en  proie  par  les  crimes  de  Louis  ? Quoi  ! vous 
voyez  encore  fumer  le  fang  qu'il  a fait  répandre  ; vous  entendez 
•ncore  les  cris  des  mères  qui  pleurent  leurs  enfans  ; tous  les 
citoyens  ont  encore  devant  les  yeux , les  cadavres  enfanglantés 
de  leurs  frères  nialTacrés  en  fon  nom  , & vous  craignez  qu'un 
amour  religieux  & ftupide  , n'altaclie  encore  les  Français  à un 
roi  5 vous  craignez  qu’ils  ne  vous  aceufent  de  l'avoir  immolé  ! 
Ail!  combien  fera  donc  grand  fon  empire,  lorfqiie  la  plaie  fera 
fermée  , lorfque  le  fentiment  de  nos  pertes  fera  réparé  par  le 
bonlicur  ; lorfque  enfin , par  une  captivité  alfez  longue , Louk 
aura  femblé  avoir  fuÆfammcnt  fait  un  facriSce  expiatoire  l 

J'ai  prouvé  que  Louis  banni  de  la  république  , nous  amènera 
la  guerre  des  etrangers.  Il  ne  faut  donc  pas  le  bannir. 

Que  Louis , gardé  dans  une  prifon , nous  attirera  une  guerre 
étrangère  8c  la  guerre  civile , ou  qu'il  fera,  le  prétexte  des  dif- 
fentions  qui  décliircnt  un  état.  Il  ne  faut  donc  pas  le  condamner 
à la  prifon  perpétuelle. 

Qu'avons-nous  donc  à faire?  Ce  n’eft  pas  de  juger  Louis.  Buzot 
'Ta  fort  bien  dit,  nous  ne  faurions  être  des  juges  , car  alors  il  eût 
fallu  avoir  recours  aux  formes  établies  par  la  loi.  Ce  n'efb  pas 
comme  législateurs  que  nous  agiiTons , car  il  ne  s'agit  pis  ici 
d'une  loi  qui  va  attacher  tous  les  membres  de  la  fociéié  à de 
nouveaux  devoirs.  Mais  comme  repréfentans  du  peuple  fouve- 
rain  , nous  déclarerons  qu'un  homme  , dans  la  république  , doit 
périr  pour  fa  confervatioii , parce  qu'il  a voulu  la  perte  de  la 
nation  entière.  Nous  déclarerons  qu'il  importe  au  falut  de  tous  , 
que  Louis  cefTe  d'exifter.  Et  nous  dirons  a Louis , la  nation 
veut  que  tu  meures. 

Mais  cette  nation  généreufe  lui  criera  , après  lui  avoir  lu 
l'arrêt  fatal  ; «Nous  te  faifons  grâce,  Louis , nous  te  pardonnons  ». 
Que  vous  parle-t-on , Citoyens  , de  bonté,  de  géncrohté  ! La 
générofîté  , c'efl  d'être  jufte  ; c'eil  l'être  fouverainement  que 
de  vouloir  que  le  crime  ne  foit  pas  impuni  ; êc  c'efi  l’etre  fouve- 
rainement  que  de  vouloir  qu'une  nation  toute  entière  ne  foit 
pas  facrihée  à un  feul  homme.  Vous  qui  appelez  en  faveur  de 
Louis  cette  fenfibUits  prétendue  , ce  pardon  magnanime  , 
parce  qu'il  fut  roi , fuivez-moi  au  bas  de  cet  échaxîaud  od  la 
hache  va  trancher  le  fil  des  jours  d'un  maliieureux  , né  dans 
une  claffe  obfcure  , qu'un  moment  entraîna  dans  le  crime  ; qui , 
preffé  par  les  befoiiis  , d'une  femme  , d'enfans  que  la  faim  tour- 
meritoit,a  pu,  dans  un  accès  de  rage,  pour  la  première  fois 
de  fa  vie , tremper  fes  mains  dans  le  îang  de  fes  frères , à 
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q.iii  il  vouloit  enlever  un  bijou  ou  quelques  pièces  de  mou- 
noie.  Voyez  avec  quel  repentir  religieux  il  fe  difpofe  à mourir  j 
& vous  ne  follicitez  pas  fa  grâce  ; il  ne  fut  coupable  qu’un 
imlant , cependant.  Il  importe  , dites-vous  , à la  fociété  que 
cet  homme  périiTe  ; fans  cela  , elle  feroit  bientôt  la  proie  des 
brigands.  — Et  vous  voulez  fiifpendre  le  glaive  qui  doit  frapper 
la  tête  d’un  homme  comblé  de  bienfaits  par  tout  un  peuple  , ralialic 
de  toutes  les  jouiffances  , qui  a fait  malTacref  des  milliers  de 
vos  frères.  Ah  ! votre  générolité  , votre  fenfibilité  r/rtl  qu’une 
injuftice  barbare, fi  elle n’efl pas  le  comble  du  délire.  Vous  voulez, 
en  fauvant  cet  homme  , livrer  votre  patrie  aux  brigands  qui 
la  défolèrcRt  dans  les  plaines  , de  Lille  & de  la  Champagne. 
Pour  moi , entre  raiTadiii  des  forêts  & l’alTaffin  fur  le  trône  , mis 
dans  la  balance  , je  vois  tout  à l’ava-ntage  du  premier.  Vous  parlez 
de  pardon  ? Rome  dut  fon  falut  & fa  liberté  a Brutus  j il  venoit  de 
la  délivrer  d’un  tyran.  Ses  fils  furent  alfez  foibles  pour  trahir-  une 
lî  belle  caufe;  le  peuple  Romain  vouîoit  pardonner; 'on  entendit  ces 
cris  : à V exil , à Vexil;  un  rayon  d’efpoir  fembla  luire  dans  l’ame 
des  coupables.  Brutus  fe  lève,  ordonne  aux  liéleurs  d’accomplir  le 
miniftère  des  loix  : «Nous  les  rendons  à la  patrie  & à leur  famille  » , 
crioient  les  Ipeôlrateurs  attendris  ; l’arrêt  cependant  s’exécuta  fous 
les  yeux  du  conful , qui  venoit  de  le  prononcer  contre  fon  propre 
fang_(i). 

L’intérêt  de  la  république  eft  que  Louis  fubilTela  peine  de  mort, 
& que  cet  aéle  de  jultice  nationale  puilTe  fervir  d’exemple  à tous 
les  peuples  de  la  terre. 

§.  I I I. 

Enfin  , la  dernière  qiiellion  eft  de  favoir  fi  cet  aéle  de  bien  pu- 
blic , fera  ratifié  par  le  peuple  , dans  les  affemblées  primaires. 

Cette  mefure  me  paroît  oflfrir  les  plus  grands  dangers  ; elle 
léveilleroit  nécefîairement  les  efpérances  des  amis  de-la  royauté  , 
par  les  troubles  que  ne  manquera  pas  d’exciter  cette  révinon 


( t ) Ce  Brutus  , sans  doute  , étoit  nn  agitateur  , un  factieux  , un  vrai 
Cannibale  qui  s’était  préparé  , pendant  vingt  années  d’une  fausse  imbé, 
cillitè  , à jouer  un  rôle  si  difficile  ; car  il  ne  souffrit  pas  , lui  , qu’on  prî^ 
la  défense  des  Tarquins  , et  il  fit  rendre  un  arrêt  au  sénat , qui  condamnoit 
à mort  tout  citoyen  qui  se  déclareroit  eni  leur  faveur,  soit  par  scs  actions  soit 
par  ses  discours.  On  ne  chanta  donc  pas  de  complainte  dans  Rome.  Tl 
accusa  Collatin  de  trahison  , parce  qu’il  avoit  opine  pour  qu’pn  rendît 
Tarquins  leur  bien;  et  enfin  , à force  de  dénonciations  faites  , dans  la  plac« 
publique  , contre  ce  crflléguc  , il  le  fo«ça  à abdiquer  et  à fuir. 
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'ide  Jugement.  Mais  quel  interet  vous  porte  à regarder,  comme 
indirpenfabie  , cette  ratification  du  peuple  ? S'^agit-il  , par  U 
mort  de  Louis  ^ de  changer  le  mode  d’e^dilencc  de  chaque  citoyen, 
d’ajouter  ou  de  retrancher  quelque  chofe  au  Contrat  Social , 
de  mettre  des  limites  néceffaires  aux  droits  de  iliomme  , de 
changer  enfin  , hefpèce  , la  valeur  , le  titre  des  propriétés  in- 
dividuelles ? Alors  , fans  doute  , il  faudroit  recourir  au  fouve- 
jain  ; alors,  il  faudroit  lui  demander  jfî  ce  nouveau  pacte  lui 
convient.  Qu’efl-ce  que  faire  ratifier  au  peuple  un  jugement 
porté  contre  un  individu,  fans  que  le  peuple  ait  examiné,  dif- 
cuté  fur  les  crimes  qui  lui  font  imputés  ? N’eft  ce  pas  lui  dire  : 
ratifiez  de  confiance  ; prononcez  aveuglément.  Il  ne  s’agit  pas  , 
Citoyens,  de  confultcr  votre  confcience  ; dites  feulement  par 
oui  ou  par  non  , fi  vous  approuvez  ce  que  nous  vouions  faire. 
Pourquoi  ne  nous  pafferons-nous  pas  de  cette  formule  , qui 
îi’efi  que  dérifoire  , fi  elle  n’ed:  pas  dangereufe  ? Ah  ! c’eft  que 
vous  ci'aî®:nez  Ici  refpoiifabîîité  • c’eft  que  vous  êtes  trop  foibles 
pour  prendre  feuls  cette  mefure  ; c’eft  qu’à  tous  les  rifques  , 
vous  voulez  vous  envelopper  de  la  garantie  de  tous  les  citoyens; 
c’eft  qu'eniin  , vous  vor.lez  dire  un  jour  , dans  le  cas  où  des 

fcvénemeiîs  , que  peut-être «Ce  n’eft  pas  moi,  c’eft  le 

U peuple  qui  fa  voulu» Hommes  pufillanimes  , quand 

il  s’agd  de  juger  un  roi  détrôné , un  roi  parricfdè  ! vous  n’avez  pa^ 
crai^it  , en  condamnant , à la  peine  de  mort , les  nombreux  émi- 
grés 5 leurs  femmes  , leurs  enfans , s’ils  tentoient  de  rentrer  dans 
le  fein  de  la  république  , de  vous  charger  de  toute  refponft- 
bîlité.  Vous  qui  tremblez  en  prononçant  contre  un  roi  qui  a 
conjuré  toutes  les  puilfances  contre  fti  patrie  , vous  n’avez  pas 
eraint,  lorfque  vous  avez  ordonné  que  les  émigrés,  pris  les 
armes  à la  main  , feroient  militairement  condamnés  & exécutés 
en  vingt-quatre  heures  ; que  les  complices  de  Louis  feroient 
jugés  fans  appel , par  un  tribunal  créé  pour  connoître  de  leurs 
crimes.  Laporte,  Dangremont , Backraann  , Cafotte , &c.  , vous 
tous  , agens  du  traître  Louis  , vous  avez  aufti  invoqué  , pour 
prolonger  vos  jour^  , une  réyilion  de  votre  procès  ; mais  .cette 
faveur  "ne  devoit  êtH  accordée  qu’à  Louis^  votre  chef.  On  favoit 
que  la  fuperftilion  , le  fanatifme  , les^  puilTanCes  étrangères  , ne 
reclameroint  jamais  votre  fang  verfé.  Qui  craignez-vous  ^ donc 
enriTt,  pour  ne  pas  vous  charger  feuls  de  ce  jugement  célèbre 
& fi  néceffaire  au  falut  de  votre  patrie  ? Eft-ce  le  peuple  ? 
Mais  , a-t-il  por'rfuivd  les  membres  de  faffcmblée  conlHluante 
qui  ont  armé  les  citoyens  de  Metz  contre  ceux  de  Nancy  , 
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qui  ont  mis  dans  les  mains  du  contre-révolutionnaire  Eouîüé  , 
la  hache  des  bourreaux,  pour  fatisfaire  la  vengeance  de  Louis  ? 
A-t-il  pourfuivi  ceux  des  députés  qui  concouruvenl  au  mafîacre 
des  Parifiens  , au  champ  de-ivîars , le  17  juillet,  & qui  applaudirent 
rimbécille  Bailly  , venant  rendre  compte  a la  barre  des  mefures 
libertiridcs  que  lui  & le  feroce  Lafayecîe  ayoient  employées  dans 
cette  cruelle  journée  ? Elî-ce  le  peuple  que  vous  craignez  qui 
ne  vous  demande  un  jour  compte  du  fang  de  Louis  , verié 
fur  réchafaud  ? Le  peuple  ! Songez  donc  , légiaateurs  fans 
courage  , que  Louis  , après  avoir  dilapidé  les'  finances 
de  rétat  , appauvri  tout  le  peuple  , a , depuis  quatre  années , 
fait  verier  le  fang  des  citoyens  , dans  toutes  les  parties  de 
fempire  ; que  fa  femme  - & lui  fe  font  couverts  de  tous  les 
crimes  j Sc  que  ce  n"cft  qu'après  quatre  années  de  malheurs  que 
le  peuple  vous  demande  juitice  de  ce  iraître.  Et  vous  craignez 
que  ce  peuple  , ii  lent  a fe  venger  , ne  vous  demande  compte 
des  mefures  rigoureufes  que  vou'  aurez  prifes  pour  le  fauver  1 
,Voiis  le  croyez  donc  bien  ingrat  j & quand  lui  faites-vous  cette 
injure  encore  ? lorfquhl  vous  demande  la,  punition  du  tyran 
qui  1 opprima  fi  long-temps.  Eif-ce  la  coalition  des  rois  qui 
vous  etiraye?  Ah  ! quand  bien  même  vous  abfoudriez.  Louis  , 
attendez-vous  à toute  leur  colère  , tant  que  le  drapeau  tricolor 
fioteera  fur  vos  murs.  ^ 

Four  ravir  la  vie  à un  homme  qui  a confpiré  contre  la  patrie, 
qui  Ta  mile  près  de  fa  perte  ; vous  croyez  quhl  vous  faut  le  con- 
fentementdn  peuple.  Pourquoi  donc  ce  fang  eft-il  plus  précieux 
-que  celui  de  nos  frères  , de  nos  enfans  que  vous  expofez  aux 
combats  , que  vous  envoyez  dans  le  Midi  & le  Nord , porter 
Fétendart  de  la  liberté  hors  de  nos  foyers?  Pour  faire  le  facrifice 
de  ces  enfans  de  la  patrie  qui  ont  péri  à Gemmape,  à Francfort , 
a-t-on  Gonfulté  les  affemblées  primaires  ? ' • 

Et  bien  ! répondez  enfin,  vous  qui  prétendez  que  ceux-là  at- 
taquent Sc  rnéprifent  la  fouveraineté  du  peuple  , qui  s'oppofent 
à faratiiication  pour  le  fortde Louis  ; répondez  , vous  qui , prohîant 
d’un  jour  011  une  grande  partie  de  vos  collègues  étoient  abfens', 
au  mépris  de  deux  décrets  antérieurs , proferivîtes  la  famille 
de  Bourbon  qui  exifte  encore  dans  la  république  , avant  d’avoir 
• déclare  même  fi  vous  trouvez  Louis  coupable  ; vmiis  qui  avez 
vomi  les  plus  fa^es  injures  contre  ceux  de  vos  collègues  qui  fe 
font  plaints  de  cette  furprife  , avez  - vous  demandé  la  ratifica- 
tion du  peuple  pour  le  décry-t  d’expulficn  , fous  huit  jours  , du 
territoire  delà  république  , des  membres  de  cette  famille,  à qui 


TO'Js  n^avies  aucun  crime  k reproclier,  Zz  dont  quelques-uns  même 
avoient  montré  de  rattachement  a la  révolution  ? Pourquoi  ne  par- 
lâtes-vous pas  alors  de  la  fouveraineté  du  peuple  , de  l’appel  > 
pourquoi  traitiez-vous  même  de  fiûleiix  les  individus  <iu  peuple 
qui  font  venus  dans  des  pétitions  vous  exprimer  combien  ils 
voyoient  avec  douleur  ce  décret  arraché  au  milieu  du  tumulte 
des  pâmons  & dans  un  moment  inattendu  ? Pourquoi  , lorfqu’il 
s’agiîToit  de  bannir  une  famille  , dont  quelques-uns  , depuis  bien 
des  années  ( i ) fe  font  attaché  , par  des  bienfaits , le  cœur  de 
nombreux  citoyens  indigens,  n^'avez-vous  pas  craint  aufîi  que  ce 
peuple  ne  vous  demandât  compte  de  cette  mefure?  Pourquoi, 
iorf-:u''il  s’agilToit  d’arracher  à leurs  foyers  , à leurs  jouiffanccs  , 
aux  plus  doux  fentimens  de  la  fociété  peut-être  , aux  liens  les 
plus  chers  à l’ame  , des  individus  à qui  la  nation  ne  reprochoit 
aucun  crime  , ne  la  confultâtes-vous  pas  ? Pourquoi  enfin  ,•  lorf- 
qu’il s’agiiîoit  de  bannir  de  la  république  de  grands  propriétai- 
res , dont  la  fortune  foutient  beaucoup  de  citoyens , n’avez-voux 
pas  confulté  la  nation,  avant  de  dénaturer  ainfi  leurs  propriétés , 
pour  la  leur  faire  porter  dans  un  territoire  étranger  ? Vous  ne 
croyiez  donc  pas  alors  avoir  befoin  de  la  fouveraineté  du  peuple  , 
ou  bien  vous  ne  vouliez  pas  vous  en  fouvenir  ; & il  faut  que  ce 
foit  au  moment  où , de  tous  les  côtés,  on  vous  demande  le  juge- 
ment d’un  coupable  , d’un  homme  qui  a voulu  faire  égorger 
une  partie  des  Français  , que  l’on  demamde  cet  exercice  de 
fouveraineté  pour  le  peuple. 

Tarqi’in  fit  aUiïi  demander  à être  jugé  par  les  Comices  ; le 
fénat  qui  craignoit,  vouloit  en  référer  au  peuple.  Valérius  leur 
reprocha  leur  folbleffe  , leur  pufiUaniiaité  , dans  un  moment  où  la 
liberté  étoit  encore  mal  affermie  , & il  leur  fit  fentir  que  cette 
mefure  alloit  les  entraîner  dans  une  guerre  longue  5c  cruelle , & 
l’avis  .ce  ce  conful  triompha. 

Je  conclus  donc  , en  demandant  que  la  Convention  épndamne 
Louis  à mort,  5c  définitivement.  ' ' 


{ T ) Madame  de  Eourbnn  , M.  de  Penthîèvre  ont  la  réputation  d’avoir 
toujours  été  les  personnes  les  plus  cbaiitabîes  du  royaume;  car  les  aumor 
du  dernier  se  sont  étendues  plus  loin  que  Paris.  , 
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